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	À toi, lecteur, lectrice

	Tourne la page, je t’attends !




Prologue

	 

	J’étudie tout ce qui se trouve autour de moi en essayant de garder une expression neutre sur le visage. Je ne dois en aucun cas laisser transparaître l’angoisse qui pourtant m’assaille. Il me faut faire bonne figure et avoir l’air sûr de moi, malgré mon jeune âge et mon manque cruel d’expérience. Après seulement une année dans la police de Sacramento, je me vois offrir cette opportunité en or, et je vais tout donner pour obtenir le poste de mes rêves, enquêteur dans le prestigieux service fédéral de police des États-Unis, communément appelé FBI. 

	J’aperçois un mouvement furtif dans la pénombre, à la périphérie droite de mon champ de vision. Je pivote en silence, remonte mes bras à la perpendiculaire de mon corps, visant de mon arme de service la source du mouvement. J’identifie la personne qui est dans la ligne de tir de mon Glock 22. Homme noir, la quarantaine, costume cravate, une blessure bénigne à la tête. Je baisse légèrement mes mains pour ne pas l’effrayer puisqu’il s’agit d’un des otages. Je lui fais signe silencieusement afin qu’il emprunte le chemin vers la sortie, tandis que je couvre ses arrières. Au moment où il atteint la porte, j’entends le bruit d’un cran de sûreté qu’on retire dans mon dos. D’un geste souple, je me retourne et bascule au sol, afin d’être abrité par des cartons entassés, brandit mon arme au-dessus de ces derniers et ouvre le feu après avoir identifié l’un des braqueurs. Il s’écroule avant d’avoir pu riposter. 

	Je m’approche de lui et récupère son arme, que je glisse dans ma ceinture, à l’arrière de mon pantalon. Je poursuis sans bruit pour atteindre la pièce suivante, à la recherche du second et dernier braqueur. Je l’aperçois quelques instants plus tard, tenant en joue les cinq autres otages. Il me tourne le dos, trop facile ! Je m’astreins au calme, il ne faut pas crier victoire trop rapidement, au risque de commettre un faux pas. Après avoir tiré de ma poche mon canif, je le lance à ma gauche. Le braqueur pivote, son arme pointée devant lui, exactement comme je l’avais prévu. Avant qu’il n’ait le temps de faire quoi que ce soit, ni même de comprendre d’où venait le bruit qu’il a entendu, je tire deux balles et il s’effondre, comme son complice. 

	Ce n’est pas terminé, m’intime ma conscience, il faut finir la mission. Je récupère le revolver qui a glissé de la main de ma cible, et demande aux victimes de me suivre dans le calme. Quinze secondes supplémentaires et ils sont en sécurité. 

	Je coule un regard vers le sergent chargé de m’évaluer. C’est un homme de plus de cinquante ans, assez petit, qui arbore une énorme moustache, sans doute pour compenser le manque de cheveux qu’une calvitie importante mange sur le sommet de sa tête. Celui-ci me montre l’écran du chronomètre qu’il a en main. Je ne peux retenir un sourire en lisant les chiffres, je sais que j’ai magistralement réussi cette épreuve.

	— Eh bien Fergusen, m’apostrophe-t-il en fléchissant les lèvres vers le bas, on peut dire qu’avec vous rapidité rime avec efficacité ! Cinquante secondes pour entrer sans vous faire repérer, neutraliser les deux braqueurs et faire sortir tous les otages sains et saufs, je suis impressionné ! Bien joué, il ne vous reste plus qu’à passer les entretiens demain, vos épreuves de tir ayant eu lieu la semaine dernière.

	— Merci, monsieur, je réponds simplement, peu à l’aise avec les compliments.

	— J’ai seulement une question avant de vous libérer : pourquoi n’avez-vous pas tiré sur le premier homme ? Beaucoup se font avoir.

	— J’ai une très bonne mémoire, monsieur, révélé-je, j’avais enregistré tous les visages des otages. Ils étaient sur le trombinoscope de la banque, dans la première pièce, celle par laquelle je suis entré. J’ai donc tout de suite vu qu’il n’était pas un des braqueurs, mais le directeur financier.

	Le visage du sergent Harris devient songeur un bref instant avant de sourire, laissant apparaître des dents jaunies par un excès de tabac.

	— Intéressant, ajoute-t-il avant de tourner les talons.

	Avant de partir à mon tour, je vais saluer les officiers qui ont endossé les rôles de braqueurs et d’otages pour l’épreuve de sélection que je viens de passer. Tous me félicitent, et je restitue les deux armes factices que j’ai récupérées, avant de les remercier. 

	Une fois dehors, je décide de rentrer chez moi à pied, mon appartement ne se situant qu’à une petite demi-heure de marche du centre d’entraînement. L’air frais de l’automne me fait du bien après les exercices physiques auxquels j’ai soumis mon corps toute la journée. Le FBI ne plaisante pas avec ses futures recrues. Bien que je sois jeune et bien entraîné, je dois avouer que le niveau physique demandé est exigeant. Pourtant cela ne m’effraie pas, je sais que de ce côté-là je serai à la hauteur. Mes supérieurs ne m’auraient pas proposé au FBI si je n’étais pas prêt.

	Cela fait seulement un an que je suis sorti majeur de promotion de l’école de police de Sacramento, à vingt-et-un ans. Je suis depuis officier, mais ma hiérarchie m’a très vite fait savoir que je pouvais espérer intégrer rapidement une organisation fédérale si je le souhaitais. Depuis tout petit je rêve de travailler au sein du FBI, et jamais je n’aurai pensé qu’à vingt-deux ans je serai si proche d’y parvenir. Tout n’est pas encore gagné, il faut que je réussisse les entretiens de motivation et les tests psychologiques de demain, mais j’ai l’intuition que ça ne sera qu’une formalité. Je sens que mon destin est d’obtenir ce poste et les étoiles semblent enfin s’aligner sur ma route, aussi je me permets d’être optimiste. 

	La vie n’a pas été tendre avec moi durant mon enfance. Je suis né d’une mère toxicomane et d’un père voyou, membre d’un gang local qui baignait dans la drogue et la prostitution. Lorsque ma mère lui a appris qu’elle était enceinte, il s’est fait la malle pour ne pas avoir à endosser la responsabilité d’être père. Ma mère m’a appelé James Fergusen, son nom à elle. Elle n’a jamais voulu me dévoiler le nom de mon paternel, de peur que je suive son modèle. Elle m’a avoué qu’il était un criminel un jour où elle était trop défoncée pour réfléchir correctement. 

	J’ai toujours dû me débrouiller seul depuis le plus jeune âge. Lorsque j’avais huit ans, je l’ai trouvée raide morte dans le salon en rentrant de l’école. Elle avait fait une overdose. Je me demande depuis si ce n’était pas un suicide. Ses épisodes dépressifs fréquents, ainsi que ses hospitalisations ont forgé cette impression qui ne me quitte pas. 

	Je suis ensuite passé de foyers en famille d’accueil pendant dix ans, attendant chaque jour le jour suivant, celui qui me rapprochait un petit plus de la majorité. Durant cette période, je n’ai jamais fait parler de moi, faisant profil bas. J’ai vite compris que c’était le meilleur moyen d’éviter les problèmes. 

	J’ai subi de nombreuses moqueries et violences physiques, de par mon statut d’orphelin, mon look loin des dernières tendances, ainsi que mon physique. Il faut dire que j’ai toujours été très grand pour mon âge, incroyablement maigre, et que les services sociaux s’occupaient de nourrir et loger les orphelins, mais pas de leur acheter des fringues de marque et leur payer le coiffeur.

	Mais tout cela m’importait peu, j'ai toujours su laisser glisser les remarques désobligeantes, et les idiots finissaient pas se lasser. Oh, j'ai bien été obligé de me battre quelques fois pour me défendre, mais c’est le lot de beaucoup de garçons, avec ou sans parents.

	Ce qui a été le plus dur à vivre durant cette période, c'est d'avoir été témoin d’événements terribles sans pouvoir les empêcher ou permettre que les coupables soient jugés. J'ai vu et su des actes abominables, et ma soif de justice était très intense dès le plus jeune âge. Mon instinct de flic se formait déjà et ma détermination à protéger les victimes et à empêcher les bourreaux de nuire était et est restée sans faille. 

	Les premiers mois à l'orphelinat, j'ai alerté les adultes concernant chaque agression, chaque racket, chaque vol. Je me suis vite rendu compte que la plupart d'entre eux préféraient fermer les yeux et ainsi acheter la paix sociale avec les voyous, au détriment des plus faibles. Pour les autres, plus rares, ils ne restaient pas longtemps travailler dans ces conditions, entourés de violence, de pauvreté, de tristesse, alors qu'ils étaient mal payés et dirigés par des abrutis sans cœur. 

	Il n'y avait qu'à se résoudre à attendre les dix-huit ans de chaque voyou pour être enfin débarrassé de lui quand il serait jeté sans préavis à la rue. Autant dire que cette solution ne me convenait pas du tout. 

	À mes quatorze ans, après avoir été placé trois ans en famille d'accueil, je suis revenu au foyer de mes premiers temps d'orphelin. J'ai alors changé de stratégie pour éviter que les enfants soient malmenés. Plutôt que de les dénoncer, ce qui était aussi utile que de demander à être adopté par Angelina Jolie, j’ai opté pour la négociation. Tantôt je prenais des raclées à la place de quelqu'un d'autre, parfois je donnais à ces vauriens certaines de mes affaires en échange d'une trêve de quelque temps. Je faisais aussi des devoirs et punitions pour qu'ils ne soient pas expulsés du lycée, et en retour ils me garantissaient une semaine sans violence à l'orphelinat. Cette période a duré un peu et lorsque j'ai eu seize ans, j'ai trouvé un boulot de livreur de journaux, et j’utilisais une partie de ma paie pour acheter la paix pour tous les enfants. Je cédais à la mafia orpheline si on peut dire, et j'avais moi-même créé cette situation en refusant de les laisser s'en prendre aux autres sans rien faire. Concrètement, j’avais choisi volontairement de payer une sorte d’assurance antiviolence !

	Je me sors de mes souvenirs lorsque j'arrive dans ma rue. Il est près de dix-huit heures quand je franchis la lourde porte de l'immeuble. Je m'arrête quelques instants devant le miroir du hall et me trouve une mine fatiguée. Maintenant que la pression de la journée est retombée, je me sens très las. Je passe la main sur mon crâne, rasé de près. C'est vers seize ans que j'ai décidé de me raser la tête pour la première fois. Cela faisait très militaire, et plus surprenant, je me suis mis à plaire à la gent féminine. J'ai connu mes premiers émois d'adolescent, rien de sentimental, mais plutôt des amours physiques. Les filles disaient que les cheveux courts faisaient ressortir mes yeux bleus clairs. Comme j'avais également commencé à faire de la musculation, elles tombaient comme des mouches avec quelques compliments, additionnés à des sourires et regards charmeurs. J'ai rapidement enchaîné les petites copines éphémères et les plans d’un soir, pour me rendre compte que la vie pouvait être beaucoup plus agréable quand on tirait son coup régulièrement avec de jolies filles. 

	Une fois dans mon appartement, je me déchausse, range mon arme de service dans son coffre, puis me déshabille avant de prendre une longue douche bien chaude. Je me sens détendu lorsque je ressors, enfile un jogging avant de m'installer devant la télé avec une bière. Il n’y a pas à dire, je suis bien dans ma vie actuelle. À l'aube de décrocher le boulot de mes rêves, célibataire et donc peinard ! Je peux faire ce que je veux quand je veux, laisser traîner mes affaires, manger lorsque j'en ai envie, ce qui est tellement bon après dix ans en collectivité ! Même si cela fait quatre ans que je vis seul, je savoure toujours autant cette tranquillité retrouvée quand je regagne mon chez-moi après une journée de travail. 

	Je reçois un SMS de Rachel qui me demande comment se sont passés les tests du jour. Je lui réponds assez brièvement, je lui raconterai plus en détail samedi soir quand on se verra. 

	Rachel, c'est ma meilleure, et seule amie. On s'est connu à l'orphelinat, et elle s'est attachée très vite à moi, en voyant un grand frère protecteur pour elle. Elle a quitté le foyer peu de temps après moi, même si elle n'avait que seize ans. Je lui ai payé un petit studio dès que mes moyens me l'ont permis, afin qu'elle ne reste pas plus longtemps que nécessaire, et sans moi pour la protéger, dans cet endroit. Elle se sent redevable depuis même si je lui répète souvent qu'il n'y a pas de quoi. Elle a un job de serveuse qui lui permet tout juste de joindre les deux bouts, mais elle est très fière de ne plus dépendre de moi financièrement depuis qu'elle a commencé il y a six mois environ. 

	On a pris l'habitude de se retrouver au bar dans lequel elle bosse les samedis soirs lorsqu'on ne travaille pas tous les deux, ce qui n'est pas très fréquent. Elle adore se faire servir par ses collègues, ce qui m'amuse toujours. 

	Après un repas rapide et un film, je vais me coucher, plus anxieux que je ne veux l'admettre concernant demain. Mon avenir est en jeu, mes espoirs aussi. 


	
	1 Chapitre 1



	 

	Quatre ans ont passé depuis que j'ai intégré le FBI. Ma vie est restée très similaire, je vis toujours dans le même appart, bien que je gagne plus d'argent. Je préfère le mettre de côté pour pouvoir acheter un jour mon propre appartement plus en périphérie de la ville. Je n'ai toujours que très peu d'amis, en fait il n’y a que Rachel qui a le droit à ce titre ! Je vois de temps en temps quelques collègues en dehors du travail, mais ce ne sont pas de vraies amitiés pour moi. 

	Je suis toujours célibataire et bien content de l'être. J'ai seulement vingt-six ans, c'est normal que je préfère m'amuser et profiter uniquement de relations sans lendemain ! J'ai bien le temps de me caser, d'ailleurs je ne suis pas sûr de vouloir un jour vivre en couple, fonder une famille… Très peu pour moi, je m'occupe suffisamment des autres avec mon métier, dans ma vie personnelle je tiens à rester égoïste. Cela me permet de ne pas sombrer dans la déprime face aux crimes et abominations auxquels je suis confronté au quotidien. 

	— Tu es sûr que tu ne me caches rien ? Me demande pour la énième fois Rachel. Pourquoi tu ne pourras pas me contacter ? D’habitude tu le fais, même en mission.

	Nous profitons du confort de mon appartement pour ma dernière soirée chez moi avant un bail. On vient de me confier ma première mission en solo sous couverture. Je dois infiltrer un gang très violent qui sévit au nord de la ville. Ils se font appeler les Gorilles. Ils mènent d'une main de maître un trafic de drogue très florissant, rackettent tous les commerçants de leur quartier, et cette zone s’étend de plus en plus tandis qu’ils élargissent leur périmètre. Personne ne les dénonce, par peur des représailles. Il faut dire que les tortures et meurtres sont monnaie courante, ce sont même les activités préférées de leur chef, qui se fait appeler Gor. C'est un homme impitoyable, froid et sanguinaire. 

	Pourquoi le FBI s'intéresse-t-il a un gang local ? Il y a quelques semaines, le corps sans vie d'un juge fédéral a été retrouvé dans un baril rempli de cocaïne, à Carson City, l'un des lieux de revente des Gorilles. Nous n'avons aucun élément probant pour les incriminer, mais ce meurtre est assurément un moyen pour le gang de faire passer un message : il ne craint ni loi ni personne. 

	Le juge Lewis était un homme droit qui n'avait pas peur de faire du grabuge dans le milieu. Il a été sauvagement assassiné de cinq balles dans le corps, car il menait une trop bonne bataille contre les trafiquants de drogue de la région. Malheureusement, ni l'arme ni le lieu du crime n'ont été identifiés, le pauvre homme n'avait aucune marque d'un autre ADN que le sien sur lui. Le FBI est dans l'impasse même si nous savons tous que c'est Gor qui a prémédité, voire peut-être commis cet assassinat. 

	J'ai donc été chargé d'infiltrer le cercle des petits dealers de Sacramento pour peu à peu entrer dans celui des Gorilles, et ainsi prouver leur implication dans le meurtre du juge. Si je n'y parviens pas, je pense tout de même réussir à rassembler des preuves du trafic de drogue, du racket organisé ou d'autres meurtres liés aux règlements de compte entre gangs rivaux, et qui sait dans quelles autres affaires illégales les Gorilles peuvent tremper !

	J'espère bien réussir à faire enfermer cette bande de cinglés, et obtenir la peine capitale pour leur chef. J’ai beau avoir foi en l’humanité, ce type de personnage est clairement irrécupérable. Quelles que soient ses circonstances de vie, rien ne peut justifier un tel degré de violence, et la loi dans cet état est claire : la peine de mort peut être requise pour de tels crimes. Mon rôle n’est certes pas d’appliquer la peine, mais de tout faire pour qu’il soit traduit devant la justice.

	— C’est une mission particulière, éludé-je, et comme je te l’ai dit je serai absent sûrement plusieurs semaines. Je n’aurai pas mon téléphone, et je ne peux rien te dire de plus. Cela relève de secrets que je n’ai pas le droit de révéler.

	Sa moue contrariée me fait rire, et elle me tire la langue avant de soupirer bruyamment. 

	— C’est pas marrant tes histoires ! Avec qui je vais boire des coups, maintenant ?!

	Nous poursuivons la soirée de manière plus légère. Rachel est comme d’habitude bourrée de dynamisme et parle sans discontinuer, ce qui me détend et me permet de penser à autre chose que ce que ma vie va devenir dans les jours à venir. À savoir vivre dans un studio miteux au sein d’un quartier douteux, pour coller à ma nouvelle identité : Rupert Law, petit dealer minable arrivant du New Jersey, où il a mal tourné après avoir passé son enfance et adolescence en foyer. Nous avons décidé de garder les grands pans de mon histoire personnelle, afin que mon identité soit crédible et que j'ai moins de chance de me trahir. 

	J'ai un nouveau téléphone, un bail pour le studio, un compte dans une nouvelle banque, le tout enregistré sous mon nouveau nom. Le FBI a fait verser huit-cents dollars pour le début de ma mission. Il faudra que je me débrouille pour vivre avec, les Gorilles sont du genre prudent et peuvent enquêter sur moi. Ma couverture doit être crédible, je ne peux pas avoir trop d'argent disponible, cela éveillerait leurs soupçons. 

	Cela fait quatre mois que je n'ai plus coupé mes cheveux, je retrouve une certaine longueur, avec un début d'ondulations au bout, cela me rappelle ma jeunesse ! J’ai également fait l’achat de quelques vêtements aux puces pour changer mon look et paraître plus paumé. 

	La dernière chose qu’il me reste à régler, c’est de virer de chez moi ma meilleure amie qui continue de squatter alors qu’il est deux heures passées, puis attaquer cette mission qui m'excite et m'inquiète en même temps. Je vais jouer gros : ma carrière, et ma vie ! Enfin plutôt dans l’autre sens d’ailleurs !



	2 Chapitre 2



	 

	Cela fait maintenant plusieurs semaines que je suis immergé dans le quotidien pourri d'un pauvre mec dans les mauvais quartiers de la ville. Après quelques jours d'observation, j'ai accosté un dealer, que j'ai réussi à convaincre de me filer une partie de sa marchandise pour que je la vende pour lui. Me voilà donc revendeur de cocaïne pour un gars qui se fait appeler J. 

	Bon, soyons clair, je ne suis pas ce que l'on pourrait qualifier de très bon dealer de drogue. Au début j'arpentais les rues et interpellais de temps en temps quelqu'un avec une phrase débile genre : « Tu veux de la coke ? » Je recevais des regards choqués, parfois même des rires ! Comme si dealer était drôle !

	Depuis une semaine j'ai amélioré mes méthodes, et je parviens à refourguer toutes les doses que J. me file. Malgré mes progrès, je suis dégoûté par ce que je dois faire pour gagner la confiance de la rue. Je sais pertinemment que je fournis de pauvres gens comme ma mère, et que l'argent de la drogue nourrit des criminels, paye des armes, alimente différents trafics ignobles. Néanmoins, je dois en passer par là pour mener à bien ma mission, et ce n'est que le début… Je vais sûrement devoir fermer les yeux sur bien pire pour faire tomber un maximum de ces salauds ! 

	Alors que j'approche un nouveau secteur, que je sais être le début du territoire des Gorilles, je m'approche d'un couple qui colle à mes clients habituels : maigres, cheveux longs et sales, vêtements miteux, yeux cernés et rouges. 

	— Vous avez besoin de quelque chose ? Leur demandé-je en désignant l'intérieur de ma poche de blouson.

	La fille d'une trentaine d'années, bien que ce soit difficile de lui donner un âge tant son visage est marqué par la fatigue et l'abus de substances, regarde ma veste et ses yeux s'illuminent.

	— Carrément, hein Max ? Répond-elle en se tournant vers le type qui est resté assis, le regard dans le vague.

	— J'ai plus un radis, tire-toi mec ! Grogne le dénommé Max.

	— Allez bébé s'il te plaît, j'en ai trop besoin !

	Elle insiste, mais le gars se contente de faire non de la tête sans même la regarder.

	— Je fais pas crédit, je me casse ! asséné-je. 

	J'ai à peine le temps de faire quelques pas que je me sens violemment tiré en arrière par deux hommes. Ils m'ont tout l'air d'être des malfrats payés pour faire régner la terreur dans les rues. Les lascars m'entraînent dans une ruelle avant que le premier, tatoué sur toutes les parties visibles de son corps, crâne rasé compris, me donne un violent coup de poing dans le ventre. 

	Je grimace, grogne, mais ne dis rien.

	— Alors le guignol, me dit le deuxième loubard, tu t'es trompé de quartier pour vendre ta merde, ici c'est le territoire des Gorilles. Et les Gorilles ne plaisantent pas avec leur territoire.

	C’est un grand blond, costaud, le regard noir et mauvais, qui tient un couteau dans sa main droite, pointé dans ma direction. Le truc positif, c’est que je suis enfin repéré, c'est le moment où je ne dois pas foirer si je veux espérer rejoindre le gang. 

	— Eh les mecs doucement, je réponds en feignant d'être perdu, les mains levées, je suis nouveau en ville, je connais pas encore bien le fonctionnement. Je ne veux pas empiéter sur le territoire de quiconque.

	— T'as intérêt à te souvenir qu'à partir d'ici et jusqu'à la pointe nord de la ville, tu rases les murs et tu fermes ta gueule, me répond le mec au couteau. Non mieux, tu remets jamais les pieds dans le secteur. Et avec Ernie on va t'aider à bien te mettre ça en tête.

	Il échange un coup d’œil et un sourire qui ne dit rien qui vaille avec Ernie, et je sens que je vais dérouiller. Normal, je m'attendais à ces méthodes. Je les laisse se déchaîner quinze secondes, en prenant seulement garde à ne pas avoir de blessure importante. Heureusement, ce sont simplement des brutes qui prennent leur pied en tabassant de pauvres types dans mon genre dès qu'ils en ont l'occasion. Je constate qu'ils kiffent me taper, mais qu'ils sont désordonnés et portent peu de coups impactants. Ils frappent fort, mais sans réfléchir. Je compte : treize, quatorze, et quinze. J'esquive le coup suivant et donne un coup de coude dans le ventre d'Ernie qui me ceinture. Deux secondes supplémentaires et je suis à distance de leurs poings. Les deux sont ahuris, me regardent, puis se regardent. 

	— Bon les gars je pense que vous vous êtes assez défoulé, le message est passé. On n'empiète pas sur vos plates-bandes.

	J'utilise un ton très décidé, en les regardant bien en face.

	— Le truc, je reprends, c'est que j'ai envie d'intégrer votre club. Depuis que je suis arrivé à Sacramento, j'entends parler de vous, on dit que les Gorilles sont les rois de la ville, que tout le monde les craint et qu'ils ont tous les pouvoirs. Je veux faire partie de tout ça ! J'en ai assez de vendre de la came de merde pour gagner à peine de quoi payer mon loyer.

	— J'ai déjà entendu parler de toi, me répond le mec au couteau, et à ce qu'on m'a dit t'es en revendeur de merde, tu crois que la coke ça se deale comme on refourgue du poisson sur un étal de marché. Et puis t'as carrément pas la dégaine pour devenir l’un des nôtres, t'as juste l'air d'un mec paumé, et pas assez coriace pour nous rejoindre.

	— Laissez-moi une chance, insisté-je, vous devez bien avoir besoin de gars pour autre chose que le deal.

	— Pas pour toi, je te sens pas. Dégage avant qu'on t'achève, avec ça cette fois.

	Il me montre son couteau avec un air menaçant. Je change de tactique, je hausse dédaigneusement un sourcil pour lui montrer que ses menaces me font ni chaud ni froid. Il grogne et Ernie, qui pense m'attraper par surprise, bondit par derrière. Je bloque son bras avant qu'il ne s'enroule autour de mon buste, et en utilisant son élan je le fais facilement basculer et tomber au sol. Je l’entrave, mon genou contre sa gorge, maintenant ses bras le long de son corps. Avec ma jambe gauche, je fauche le deuxième Gorille qui tombe sur le cul. Je peine à retenir de rire devant leur mine abasourdie, et je continue à avancer mes pions.

	— Toujours pas intéressés ? Je dois pourtant avoir un peu de talent pour arriver à rétamer en aussi peu de temps deux Gorilles de votre trempe…

	— Toi tu vas voir, répond le mec au couteau en se relevant, profondément vexé.

	— Arrête Fox, lui dit alors Ernie, encore sous mon emprise. Il n'a pas tort, il vaut mieux que Gor le voit et décide s'il le met à l'épreuve ou s'il dégage.

	— T'es dingue ! Réplique le dénommé Fox. On va pas faire perdre son temps au boss pour cette enflure. Il ne résistera jamais au test de toute façon.

	— Réfléchis, si Gor décide de lui faire passer, tu le verras échouer, et donc crever, et s'il décide qu'il n'en vaut pas la peine, je suis sûr qu'il te laissera le tuer toi-même ! T'es gagnant dans les deux cas.

	Le mec fronce ses sourcils dans une mine qui se veut réflexive. 

	Ça doit pas lui arriver souvent, de réfléchir !

	— Ouais, pas faux.

	— Sauf si je réussis le test…, commencé-je.

	— Aucune chance, ricane Fox, tu seras un homme mort d'ici demain !

	— Je prends le risque, amenez-moi à votre patron !

	— Je sens que cette journée va devenir très intéressante, conclut Fox, avant de repartir vers la rue où ils m'ont coincé.

	Je les suis jusqu'à leur voiture, un SUV noir aux vitres teintées. Tiens, ils sont peut-être plus importants que je ne le pensais dans l'organisation. Sans ajouter un mot, nous montons à bord, Ernie au volant. Ils ne prennent même pas la peine de me bander les yeux, le quartier général des Gorilles n'est sans doute pas un lieu tenu secret. Ou alors ils sont tellement persuadés que je ne vais pas survivre que peu importe que je connaisse son emplacement. Oui, ce doit être sûrement ça, mais ils se trompent, je compte bien rester vivant et intégrer leur clan de dégénérés, pour mieux les envoyer tous en prison. 

	Moins de dix minutes plus tard, nous arrivons devant un large bâtiment de quatre étages, qui pue le luxe. 

	Eh bah il se fait pas chier le Gor, il s'est offert un sacré immeuble pour gérer ses affaires.

	Je ne suis jamais venu dans cette partie de la ville, c'est d'ailleurs pour ça aussi que j'ai été choisi pour cette mission. Je n'avais jamais approché les membres du gang de près ou de loin, contrairement à plusieurs de mes collègues. Cependant, j'ai mémorisé sans problème le trajet que nous venons de faire et je saurai très facilement expliquer où se trouve le QG. 

	Étape suivante : rencontrer le grand boss et faire bonne impression. J'espère que mon plan va fonctionner !


	
	3 Chapitre 3



	 

	Je suis Fox et Ernie dans le hall du bâtiment, gardé à l'extérieur par deux postes de vigile. À l'intérieur de chacun se tient un homme lourdement armé, qui ne prend pas la peine d’être discret sur son arsenal. Le hall est immense et richement décoré. Il regorge d'hommes, armés eux aussi jusqu'aux dents. Je compte dix-huit Gorilles en tout avant que nous arrivions jusqu'à un ascenseur. Certains nous regardent passer avec curiosité, mais personne ne nous interpelle. Chaque visage est désormais fixé dans ma mémoire.

	Fox appuie sur le bouton d'appel et cinq secondes plus tard le bip retentit et les portes s'ouvrent. Nous avançons tous les trois dans la cabine, Ernie appuie sur le dernier étage, ce qui ne me surprend guère. Le roi des Gorilles doit aimer être en position de dominant, régnant sur les quartiers alentour. Dans cette partie excentrée de la ville il y a peu d'immeubles, et tous sont bas. Le dernier étage de ce bâtiment doit donc offrir une vue dégagée et surplombante, parfaite pour un ego démesuré de chef de gang. Un nouveau bip et les deux compères me poussent pour sortir. 

	Je me trouve dans un nouveau hall, plus petit que celui du rez-de-chaussée, mais tout aussi luxueusement orné : lustre en cristal, fauteuil d'époque, tout ici dénote avec l'idée que l'on se fait d'un gang de dealers et de tueurs. Je m'imaginais plutôt un entrepôt brut, dalle de béton et confort modeste. Je n'ai pas le temps d'observer davantage, nous arrivons devant la dernière porte au fond du couloir. Fox toque à celle-ci, puis attend la réponse avant de l'ouvrir et de me pousser à l'intérieur de la pièce. Il me suit de près, puis Ernie entre à son tour. 

	Voilà donc Gor : la quarantaine, cheveux longs poivre et sel, un regard à la fois vicieux et malin, des prunelles entre le gris et le vert, plusieurs larges tatouages sur le cou et les bras, représentant essentiellement des animaux sauvages. Il est bien bâti, doit sûrement faire régulièrement de la musculation. Je l'observe sans vergogne tandis qu'il fait de même avec moi, essayant de me jauger. Il fronce les sourcils, ne sachant pas me cerner d'après ce que je comprends de son expression. Bien, parfait même. Il est seul, debout derrière un bureau qui pourrait être celui d'un ministre. Je suis surpris qu'il reçoive ici, la moquette beige doit être impossible à nettoyer une fois que du sang a coulé dessus. Je dois bien avouer que je ne m'attendais pas à ça, mais je ne laisse rien paraître. Je suis là pour essayer d'impressionner le patron pour qu'il m'accepte dans la bande, et non pour refaire la décoration !

	— Qu'avons-nous là ?

	Sa voix est rauque, puissante. Il regarde Ernie, qui doit être plus important dans la hiérarchie que Fox.

	— Un dealer de petite envergure qui s'est trompé de trottoir et a cru bon de refourguer sa dope sur ton territoire.

	— Lui un petit dealer ? s’exclame le chef. J'en crois pas un mot ! Il pue l'assurance, c'est un mec qui se croit meilleur que les autres. Il s'abaisserait pas à dealer de la coke.

	— Gor, si tu permets…, commence Fox.

	Mais il se tait instantanément quand l’intéressé tourne son regard vers lui. Un regard noir, qui pourrait geler sur place un lac en plein été.

	— Je répète, qu'avons-nous là Ernie ? demande-t-il d’un ton haché et lourd de menace. Tu sais que mon temps est précieux, et c’est votre putain de boulot de faire passer l’envie aux revendeurs de dealer chez moi !

	— Ouais, désolé patron, mais après lui avoir foutu une dérouillée pour ne plus qu'il traîne dans le coin, le gars nous a demandé à faire partie des nôtres. On a refusé bien sûr… mais disons que j'ai perçu un certain potentiel.

	Ernie baisse les yeux, hésite à poursuivre.

	— Tu veux dire qu'il vous a foutu au
tapis ? s’écrie Gor. Pas la peine d'avoir honte Ernie, je sais à quoi m'attendre avec vous ! Je ne vous paye pas pour être des lumières, ni pour être mes bras droits, simplement pour faire dégager de chez moi les nuisibles.

	Ma première impression était donc la bonne, ce sont bien des guetteurs en bas de l'échelle des Gorilles. 

	Les conditions de travail ne sont pas dégueux chez les gangsters, ils ont même des voitures de fonction à plus de quatre-vingt-mille dollars au plus bas de la hiérarchie ! 

	Ernie reprend finalement la parole :

	— Euh ouais, du coup patron il a insisté, et disons que peut-être il a quelque chose d'utile pour toi. Je me suis dit que tu voudrais le rencontrer et juger par toi-même…

	Le silence se fait pendant quelques instants, et je ressens de manière presque tangible l’envie irrépressible d’Ernie de foutre le camp de ce bureau. 

	Gor s'avance alors vers moi. Je le surplombe de dix bons centimètres, ce qui ne semble pas plaire à ses yeux mauvais. Il faut dire que je dépasse le mètre quatre-vingt-dix. 

	Il me tourne autour, puis repart vers son bureau, s'assied, prend un stylo. Je ne comprends pas ce qu’il s’apprête à faire jusqu’à ce qu’il l’utilise pour tapoter sur le bois verni.

	Tout à coup, la bibliothèque derrière lui émet un craquement, puis coulisse latéralement, laissant peu à peu la place à une ouverture dans le mur. Gor repose son stylo, tend le bras dans ma direction et m'invite d'un geste de la tête à passer. 

	J'avance sans hésiter. Fox et Ernie m'emboîtent le pas, mais Gor les fait stopper net.

	— Pas vous, retournez à votre mission !

	— Mais patron…

	— Ta gueule Fox, c'est la deuxième fois que tu parles sans que je t'ai demandé de l'ouvrir. La troisième fois tu sais ce qui t'arrivera n'est-ce pas ?

	Fox hoche la tête, mais n’ajoute rien. Il repart avec son comparse vers le couloir.

	Gor passe après moi par l'ouverture puis la bibliothèque reprend sa place. Hum, cet endroit ressemble davantage à ce à quoi je m'attendais. C'est une grande pièce nue au sol brut, avec des panneaux insonorisants au mur, une chaise métallique au centre, ainsi qu’une poulie et des chaînes qui pendent au-dessus et une bouche d'évacuation en dessous. 

	C'est l'heure de la torture ! 

	Toutefois je me suis préparé à cette éventualité et j'ai confiance. Je vais tenir le coup. Il faut que je parvienne à lui faire croire que j'ai peur, pour ne pas qu'il se doute que je lui cache des informations, tout en paraissant assez résistant pour intégrer son club de tueurs. 

	Je fixe mon futur bourreau, tente au maximum de faire passer de l'angoisse dans mon regard avant de baisser les yeux en signe de soumission. J’ai repéré un élément non négligeable derrière lui. On pourrait penser à un simple miroir, mais je sais reconnaître une glace sans tain quand j'en vois une. Il doit y avoir des spectateurs, certainement pour aider Gor à évaluer les futures recrues. Je dois me surpasser dans mon rôle de comédien. 

	Gor prend alors la parole :

	— Avant de commencer, mon gars, sache qu'il est possible pour toi de partir. Si tu décides de rester, je te signale que cette pièce est insonorisée et qu’il y a des brouilleurs dans tout le bâtiment, donc personne ne viendra à ta rescousse. Tu vas passer un moment avec moi, tu vas répondre à quelques questions. Si tes réponses me plaisent, j'envisagerais d'accéder à ta demande. En revanche si je ne suis pas satisfait, l'issue sera plus… fatale.

	Son sourire se fait carnassier avant qu’il ne marque une pause pour que j'assimile sa tirade.

	— Que décides-tu ? Finit-il par demander, son rictus malsain toujours figé sur ses traits.

	— Que le test commence…

	Ses lèvres s’élargissent d’un cran. Je sens qu'il est ravi de ma décision.

	— Très bien, j'espérais que tu dises ça. Alors, installe-toi, dit-il en me désignant la chaise.

	J'obtempère, et aussitôt il claque des doigts en jetant un coup d’œil derrière lui. La porte située à droite de la vitre sans tain s'ouvre sur un homme type armoire à glace. Pas loin de deux mètres au jugé, taillé tel un bodybuildeur professionnel, une grosse cicatrice barrant tout le côté gauche de son visage. Il doit avoir le même âge que Gor a peu près.

	— N'aie pas peur de Teddy, se moque ce dernier, c'est mon bras droit et il sait combien j'aime tester les petits gars dans ton genre. Il ne va pas te faire de mal, sinon il sait que je serai contrarié, n'est-ce pas Teddy ?

	Son second me fait un grand sourire avant de regarder plus sérieusement Gor.

	— Bien sûr patron, mais s'il échoue, je veux bien que tu me le laisses un moment.

	— Évidemment, tu peux compter sur moi !

	Le degré de politesse dont ils font preuve dans cette situation me paraît totalement incongru. Nom de dieu, ils parlent de me buter ! Le FBI ne faisait pas erreur sur l'extrême violence de ce gang, je sens chez ces deux-là une excitation hors norme à l'idée de me torturer et me tuer. Je m'offre pourtant une petite vantardise, histoire de jouer le type sûr de lui. 

	— Désolé mec, mais je vais le réussir ce test ! On se retrouve après autour d'un verre, histoire de faire connaissance !

	Gor et Teddy éclatent de rire.

	— Il manque pas d'humour celui-là, Gor, j'ai hâte de voir la suite.

	— Alors, prépare-le, conclut le boss.

	Teddy s’approche et m'attrape les bras et les places dans le dos de la chaise, avant d'enrouler les chaînes qui tombent du plafond autour de mes poignets. J'entends ensuite le cliquetis d'un cadenas qu'on referme.

	— Inutile de m'attacher, je suis là de mon plein gré, pour intégrer votre équipe, les gars !

	— Je préfère que tu ne puisses pas trop gigoter pendant que je vais m'occuper de toi, répond le chef, sombre. Je peux te dire que tu vas regretter d'avoir voulu devenir des nôtres. Merci Teddy, ajoute-t-il en se détournant de moi, tu peux y aller. Je t'appelle quand c'est fini par ici.

	Une fois la porte refermée sur son bras droit, Gor prend une chaise et s'assied en face de moi.

	— Comment tu t'appelles ? Me questionne-t-il sans plus de préambule.

	— Rupert Law, énoncé-je platement.

	— D'où tu viens ?

	— De Trenton dans le New Jersey. Je suis arrivé il y a un peu plus d'un mois à Sacramento.

	— Ça fait une trotte, pourquoi t'as traversé tout le pays pour venir ici ?

	— J'avais une vie de merde là-bas, expliqué-je. J'ai grandi en orphelinat, puis je ne trouvais pas de boulot alors j'ai bourlingué à travers le pays ces dernières années. Et me voilà !

	— Pourquoi veux-tu rejoindre les Gorilles ?

	Je laisse passer deux secondes en faisant semblant de réfléchir à ma réponse.

	— Je n’ai jamais eu de famille et je veux savoir ce que c’est que d’en faire partie, d’en avoir une vraie, du genre avec des frères qui se soutiennent à la vie à la mort. Et puis, il me faut du pognon et j'ai pas de diplôme ou de talent particulier pour bosser. Je sais juste bien me battre, j'ai appris quand j’étais ado, et puis dans la rue aussi… C'est nécessaire pour survivre et se faire respecter.

	Gor n’enchaîne pas avec une nouvelle question, alors je continue.

	— Je sais aussi tirer, file-moi une arme et tu verras.

	Il se marre.

	— Tu crois que je vais te filer un flingue ? T'es vraiment con ou tu penses que je suis con ?

	— Non pas du tout, m’amendé-je, je disais ça comme ça.

	— Hum, voilà un petit discours bien préparé, voyons si tu tiens cette version longtemps.

	Il se lève, et je commence mes exercices de respiration et de relaxation. Je dois emmener mon esprit le plus loin possible de mon corps. La souffrance n'est qu'une suite de sensations désagréables, elles passeront. Je me suis préparé à ça. J'ai même expérimenté plusieurs techniques de torture pour pouvoir exercer mon corps à se contrôler, et mon esprit à s'endurcir. Noyades répétées et électricité, je peux gérer facilement. Les coups, je les encaisse aussi plutôt bien. Avec les collègues on a jamais testé les os brisés parce que trop long à se remettre, mais j'ai une bonne tolérance à la douleur, ça aussi j'arriverai a gérer. 

	Je stoppe le flux de mes pensées désagréables et me concentre de nouveau sur ma respiration, la ralentissant de plus en plus. Gor revient vers moi avec un sac de sport, qu'il laisse tomber à ses pieds, à un pas devant moi. Il l'ouvre, en sort une ceinture que je reconnais. On va donc commencer par des électrocutions. Ouf !

	Je feins la surprise, je ne suis pas censé être habitué à ce matériel. Gor sort des ciseaux du sac et coupe en deux mon tee-shirt sur toute la hauteur. Il écarte les pans désormais inutiles, et pose la ceinture autour de mon torse. Après avoir reculé, il se penche de nouveau vers le sac et en sort une télécommande. Sans crier gare, il appuie sur un bouton et je sens une intense douleur, le courant électrique se propageant dans mon corps. Je grimace, puis grogne de douleur. 

	Il commence fort, l'enfoiré !

	— Comment tu t'appelles ? reprend-il calmement.

	— Rupert Law, ahané-je en grimaçant.

	— Pourquoi tu veux intégrer les Gorilles ?

	— Parce que je veux être respecté, gagner du pognon et faire partie d'un gang avec des mecs qui en imposent et qui se protègent les uns les autres.

	Nouvelle décharge, puis une autre quelques secondes plus tard. 

	— J'en crois pas un mot, assène-t-il, d'où tu viens ?

	— Trenton, grogné-je, je suis né et j'ai vécu là-bas jusqu'à mes vingt ans.

	On m'a trouvé une véritable identité, si jamais Gor venait à fouiller. Il y a bien eu un Rupert Law né à Trenton, qui a passé quasiment toute son enfance en foyer, avant de disparaître des radars à l'âge de vingt ans. Même si ce n'est pas un nom très répandu, il y a plus d'une quarantaine de Rupert Law à travers les États-Unis. Il ne va pas s'amuser à tous les contacter ou à enquêter sur eux. Je suis donc confiant. 

	Gor continue en augmentant l'intensité du courant. Je lâche un cri de souffrance. Même si je joue les durs à cuire, je ne dois pas montrer une trop grande résistance à la torture. Il doit penser qu'il réussit à me briser et que je vais lui dire uniquement la vérité. 

	Les mêmes interrogations reviennent inlassablement. Je tiens ma version, répondant la même chose tout en faisant attention à ne pas utiliser exactement les mêmes phrases, pour ne pas avoir l'air de réciter un texte appris par cœur.

	Au bout de plusieurs longues minutes de questions, réponses et décharges, il pose la télécommande dans le sac. Je soupire de soulagement, même si je suis loin d'être vaincu. Gor m’adresse un sourire des plus vicieux et je devine que la prochaine torture lui plaît beaucoup. 

	— Je n'ai pas envie d'abîmer ta belle gueule tout de suite ! D'ailleurs ça te va bien comme surnom, belle gueule… Si jamais tu survis, je t'appellerais comme ça !

	Il sort alors du sac une tenaille et je n'en mène pas large. On va vers l'inédit, je ne suis pas allé jusqu'à m'arracher des morceaux de moi-même, et les collègues n'auraient jamais été d'accord pour m’infliger ça. J’inspire profondément pour m’intimer au calme, avant de me souvenir qu'une réaction normale serait de flipper carrément.

	— Abuse pas mec, paniqué-je, j'ai aucune raison de te mentir ! Si tu veux pas de moi OK, je me barre, mais fais pas ça !

	— Faire quoi ? me demande sa voix soudainement doucereuse.

	— Je sais pas, ce que t'as l'intention de faire, je réponds en montant dans les aigus, trahissant ma peur.

	— Il est trop tard pour te casser, je t'avais prévenu !

	— Pitié !

	Je repense au jour où j'ai trouvé ma mère morte sur le canapé, à cet autre jour alors que j'avais quinze ans, lorsque j'ai assisté à l'innommable. Je sens les larmes me monter aux yeux, je les laisse déborder, ainsi que ma lèvre inférieure trembler. Je répète de nouveau « pitié ».

	— Si tu n'avais pas encore compris, réplique Gor, je vais te le dire clairement : je n'ai aucune pitié.

	Mes mains toujours cadenassées dans le dos, lui s'approche, tenaille à la main. Une microseconde après le contact du métal contre mon petit doigt de la main gauche, il en arrache l'ongle. Je pousse un hurlement de douleur. Celui-là, contrairement aux précédents, est authentique. Je n'ai jamais eu aussi mal de ma vie, c'est une douleur extrêmement vive, qui atteint un paroxysme en un quart de seconde, puis qui perdure de manière lancinante. Je vois des points lumineux danser devant moi, et je me dis que c'est le moment de montrer à Gor un homme à genoux devant lui, ce qu'il doit attendre de moi. 

	— Je t'en supplie arrête !

	Il ne me répond pas, mais m'arrache l'ongle du doigt suivant. Sans prévenir ni me laisser le temps de me remettre de cette nouvelle douleur, un autre ongle rejoint les deux autres au sol.

	— Putain, mais t'es malade, m’égosillé-je, je veux juste intégrer ton groupe !

	— Je pense qu'effectivement je suis dérangé, indique-t-il d’une voix tranquille, j'adore voir les gens souffrir. Mais le plus intéressant, c'est que tu veux toujours devenir un Gorille ? Ça, c'est une surprise !

	Voilà une prise à saisir.

	— Je suis pas sûr d'être utile pour les Gorilles si tu continues à m'amocher, mais ouais je veux en être, c'est certain !

	J'ai marqué des points, je le vois. Les gars recalés doivent faire machine arrière, mais pas moi. Je suis trop déterminé pour abandonner, malgré les lancements insupportables qui irradient dans toute ma main mutilée. Gor revient face à moi, pose sa tenaille au sol à côté du sac de sport, avant de se redresser sans prendre aucun autre instrument. 

	Serait-ce terminé ?

	Malheureusement non, il s'approche et commence à faire pleuvoir ses poings sur mon visage, mon torse, mes épaules. Ses coups sont terriblement plus efficaces que ceux de ses sous-fifres. Du sang coule rapidement de mes deux arcades sourcilières, de mon nez, qui doit être certainement cassé. Je reste stoïque, encaissant sans remuer, attendant que la séance se termine. Je vais mettre pas mal de jours à me remettre des contusions et blessures qu'il m'inflige. Je vais aussi avoir du mal à draguer avec cette tête ! Heureusement que ma mission est une priorité pour l'instant, et pas de jouer les jolis cœurs dans les clubs.

	Au bout de plusieurs longues minutes, j'entends une voix de femme grésiller d'un haut-parleur au-dessus du miroir :

	— Arrête Gor !

	Puis une voix d'homme essoufflé :

	— Boss, elle arrive ! Désolé, elle nous a échappé.

	— Merde ! S'exclame le chef des Gorilles en cessant soudainement son accès de violence.

	Son visage se couvre de colère et il n'a que le temps de se retourner avant que la porte ne s'ouvre à la volée, la laissant apparaître. C'est à cet instant, à travers mes yeux embués et gonflés, que je la vois pour la première fois.

	 


	
	4 Chapitre 4



	 

	Je me demande si j'ai été plus atteint que je ne le pensais par la violence de Gor. Je dois avoir perdu connaissance, car cette femme me fait l'impression d'une apparition divine. 

	Grande, élancée, avec une robe blanche pleine de drapés qui frôle l'indécence et laisse peu de place à l'imagination. Je vois ses jambes longilignes, ainsi que son ventre grâce au tissu transparent. Le décolleté large et plongeant me donne le vertige, ses magnifiques seins presque totalement visibles. Elle a les cheveux châtains, ils me paraissent très longs vu l'imposant chignon très travaillé que je devine contre sa nuque. Son visage est angélique, il transpire l'innocence et la gentillesse. Il appelle également à la luxure, comme tout le reste de son corps : des lèvres charnues et rouges, un nez fin et délicat, de grands yeux de biche, rougis, avec des marques de maquillage qui a coulé. Mince, elle semble triste, elle a certainement pleuré. Un ange malheureux…

	Cette évidence me ramène à la réalité, finalement je ne suis pas dans un rêve. Cette créature surréelle est bel et bien devant moi, son regard peiné se pose sur mon visage tuméfié, avant de passer à mon bourreau. Aussitôt ce n'est plus la douleur que je perçois dans ses yeux, mais une grande crainte. 

	— On réglera ça plus tard, lui dit Gor avec une sombre menace dans la voix, puis il se tourne vers moi avant d'ajouter : quant à toi, Belle Gueule, tu as du potentiel. C'est fini, tu vas vivre, et tu n'auras plus jamais à souffrir de mes mains si tu respectes les règles des Gorilles.

	Le soupir qui m’échappe est complètement sincère. Résister ne veut pas dire apprécier ! 

	— Aucun problème, je ferai ce que tu voudras.

	— La première règle, la plus importante, et la base de tout, c'est la loyauté. La loyauté envers moi, ton chef, et envers tous tes nouveaux frères.

	— Évidemment, approuvé-je.

	— Ta gueule et écoute ! Me coupe-t-il. La deuxième règle, c'est que tu obéis aux ordres. Les miens et ceux de Teddy, mais aussi ceux des autres. Tu es le nouveau, tu vas être mis à l'épreuve pendant quelque temps, tous les autres sont au-dessus de toi dans la hiérarchie. Compris ?

	— Oui.

	— Troisième règle : ta vie désormais se résume au gang. Tu dois être prêt à risquer ta peau pour n'importe lequel de ses membres, tout comme ils le feront pour toi si tu fais tes preuves.

	Ses yeux méchants se tournent de nouveau vers la femme en blanc avant de s’intéresser de nouveau à ma personne.

	— Demain on te fera ton tatouage.

	— Quel tatouage ? m’inquiété-je. 

	— Le tatouage des Gorilles, dit-il en me montrant son cou.

	Je distingue une tête de grand singe de quelques centimètres qui dépasse de son col.

	Teddy, qui est arrivé juste après la jeune femme, arbore exactement le même au même endroit. Pendant toute la conversation, je ne peux m'empêcher de jeter des coups d’œil réguliers à cette beauté ensorcelante, et notamment à ses grands yeux de biche bleu sombre. J'ai le plus grand mal à rester concentrer sur ce que Gor me dit. Il a d'ailleurs dû s'en apercevoir.

	— Oh Belle Gueule, on reste focus ! Je vois que tu reluques Lorena, laisse-moi te faire deviner la règle suivante : quand je t'ai parlé de loyauté, tu te souviens ?

	— Euh, ouais… hésité-je, pas certain de suivre son raisonnement.

	— Alors d'après toi, quel est le signe d'une loyauté sans faille ?

	Je ne vois pas où il veut en venir, mais je réponds quand même.

	— Obéir sans poser de question, essayé-je. 

	— Effectivement, mais ça, c'est la deuxième règle. Tu as raison cependant, j'ai horreur qu'on me demande des comptes et des explications, donc tu fais ce qu'on te dit et basta. Mais réfléchis encore.

	— Ne jamais trahir, je tente alors.

	— Voilà !

	Il me sourit, satisfait, avant de reprendre la parole.

	— Si un Gorille trahit un autre Gorille, ou le clan, c'est la mort avec en prime quelques tortures bien senties. Et la première trahison qui n'est pas tolérée dans mes rangs ouvre bien tes oreilles : on ne touche pas à la femme d'un autre Gorille, à fortiori la mienne.

	Je commence à comprendre : cette femme, Lorena, doit être la femme de Gor. Mais pourquoi est-elle intervenue alors que son mec me tabassait ? Et plus surprenant encore, qu'est-ce qu'une jeune femme qui ne doit pas avoir plus de vingt ans trouve à un dangereux psychopathe qui pourrait être son père ? Son visage est celui d'un ange, elle paraît tellement fragile et bienveillante. En le regardant, j'ai envie de lui donner uniquement de la douceur. Pourtant sa tenue très provocante et son maquillage excessif font davantage songer à une escorte de luxe. C'est très paradoxal et déroutant. Peut-être que je me trompe sur son compte, elle aime sans doute être la femme d'un mafieux dérangé et riche à millions. 

	Je reviens à la réalité avec une gifle de Gor.

	— Belle Gueule, arrête de baver. Laisse-moi te présenter Lorena, ma femme. Elle est magnifique n'est-ce pas ?

	Je ne sais pas quoi répondre, j'hésite avant de hocher simplement la tête.

	— Tu peux le dire, Belle Gueule, j'ai une femme très belle et très bandante ! Je ne peux pas t'en vouloir de la regarder. La seule règle, c'est PAS TOUCHE ! Et c'est aussi valable pour les autres femmes qui vivent dans le bâtiment. Toutes les gonzesses qui habitent ici sont avec des membres du gang, et on n'est pas des mecs partageurs ! Tu baises avec l'une d'elles, tu meurs, c'est aussi simple que ça !

	— Compris, t'inquiètes mec ! reprends-je en rendossant mon rôle d’homme de la rue.

	J’espère que mon ton est convaincant parce que ce n’est pas le genre de propos que j’ai l’habitude de prononcer.

	— Dorénavant tu m'appelles boss, ou à la rigueur Gor !

	— OK boss ! Rectifié-je immédiatement.

	Gor fait signe à Teddy en me désignant, et le second s'approche de moi pour s'affairer derrière mon dos. Je ne peux retenir un sifflement de douleur quand mes mains sont libérées. Lorena tourne alors son regard vers moi et une larme silencieuse roule sur sa joue. Elle semble très sensible, au sang peut-être, ou à la douleur. Cela explique pourquoi elle lui aurait demandé d'arrêter. 

	Mais pourquoi assister au spectacle ?

	Gor l'attrape alors sans ménagement par le bras et lui parle tout bas à l'oreille. Son visage déjà pâle se décompose. Je me concentre au maximum pour entendre ce qu'il lui dit, mais je ne discerne que quelques bribes :

	— … de spécial ?... réglera ça en privé… te servir de leçon… tu vas le regretter.

	Davantage de larmes rejoignent la première le long de ses joues, et je meurs d'envie de la prendre dans mes bras pour la consoler. 

	Moi et mes principes de chevalier blanc, je vous jure ! Je suis censé être un pourri sans cœur !

	Pourtant je ne peux m'empêcher de me sentir responsable de la situation : Gor va se venger sur elle parce qu'elle a interrompu ma torture. Pourtant, il ne faut pas me trahir en montrant mon intérêt pour la sécurité de cette femme que je ne connais pas. Mon instinct protecteur est très dur à réprimer, je me retiens de toutes mes forces de ne pas chercher une stratégie pour enlever Lorena et la mettre à l'abri. Je détourne pourtant la tête du couple, frotte mes poignets endoloris et parviens tant bien que mal à me mettre debout. Gor se tourne alors vers moi.

	— Demain dix heures ici.

	— OK boss, à demain !

	Teddy s'approche de son patron et je crois entendre « Fais-le suivre discrètement », avant qu’il me rejoigne et me raccompagne jusqu'à la sortie du bâtiment. Sur le chemin quelques gars viennent me donner une tape sur l'épaule et me féliciter d'avoir passé le test, me souhaiter bienvenue dans leur bande. Je les remercie maladroitement, mes pensées toujours obnubilées par une déesse habillée de blanc. 

	Avant de partir, Teddy ajoute :

	— Essaye d'avoir l'air en forme demain, le boss n'aime pas les faibles. Et moi non plus, et je me ferai un plaisir de te démolir à la moindre erreur.

	— Noté ! Maugréé-je. Mais tu verras, tu n'auras rien à me reprocher.

	— C'est ce qu'on verra…

	Bon, j'ai l'impression que Teddy ne va pas devenir un grand fan de Rupert ! 

	Tant pis, j'ai eu l'aval de Gor, le plus dur est fait. Je marche tranquillement vers mon appart, grimaçant en pensant au matelas miteux et inconfortable. Avec mes blessures, j'aurai plutôt besoin d’une grande baignoire et d’un lit moelleux plutôt qu'une douche exiguë et sans pression, et un sommier bancal ! Mais je ne vais pas me plaindre, l'infiltration a commencé, maintenant je dois tout faire pour que les Gorilles me fassent totalement confiance et me laissent accéder à des preuves de leurs affaires illégales. Et puis, ce malade n’a pas touché mes jambes, c’est toujours ça de pris !

	Je sors mon téléphone pour prévenir l'agent spécial Chaw, mon supérieur, de l'avancée de ma mission.

	« Salut Preston, ça fait un bail ! Faut qu'on se boive un coup quand tu passes à Sacramento. J'ai emménagé dans les quartiers nord il y a pas longtemps, préviens moi si tu traînes dans le coin. »

	Je relis avant d'envoyer mon message. J'ai enregistré un nom bidon sur le numéro prépayé que l'agent Chaw a acheté sous mon faux nom, au cas où mes conversations seraient épiées. J'utilise des phrases codes appris par cœur : « faut qu'on boive un verre » pour dire que tout se passe selon le plan prévu, « t'as pas une bagnole à me prêter la mienne est en rade » pour demander des renforts sur ma position par exemple. 

	La réponse arrive rapidement

	« Ouais carrément ça me ferait plaisir de te voir, je te tiens au jus ! »

	Parfait, maintenant je vais soigner mes bobos, manger, dormir, et me préparer mentalement pour
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